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Tous les éléments composant ce livre sont le résultat de notre propre créativité et n’ont, en aucun cas, été générés par une intelligence artificielle.









La plus belle chose que nous puissions éprouver,


c’est le côté mystérieux de la vie.


Albert Einstein







Toute ressemblance avec des faits et des personnages existants ou ayant existé serait purement fortuite et ne pourrait être que le fruit dune pure coïncidence






Préface


Même la nuit la plus sombre prendra fin et le soleil se lèvera. Victor Hugo.


Olympe et les deux mondes n’est pas un simple roman. C’est une voix. Une voix parmi tant d’autres, souvent étouffée par le silence, la honte ou l’incompréhension. Une voix qui aurait pu se taire à jamais.


Aujourd’hui, plus que jamais, nos adolescents grandissent dans un monde complexe, hyperconnecté, parfois terriblement isolant. Un isolement émotionnel.


Derrière les sourires sur les réseaux sociaux, derrière les silences dans les couloirs de l’école ou à la maison, se cachent parfois des douleurs profondes : harcèlement, pression scolaire, conflits familiaux, quêtes d’identité, solitude.


Ce sont des blessures invisibles, mais bien réelles. Et parfois, elles deviennent insupportables. Elles créent une souffrance insurmontable.


Le livre d’Isabelle Bruhl-Bastien n’a pas la prétention d’apporter toutes les réponses à la problématique du malêtre adolescent. Il ne juge pas, il raconte, il éclaire et il alerte.


Les mots tendent la main à celles et à ceux qui vacillent dans l’ombre, et à ceux qui les entourent sans toujours savoir comment les aider.


Nous voyons beaucoup d’adolescents reçus en thérapie qui se sentent seuls, incompris ou dépassés. Ce roman s’adresse à eux. Pour leur dire que leur souffrance mérite d’être entendue, que des solutions existent et que leur vie a une valeur immense. Ce livre s’adresse également aux parents, éducateurs, adultes présents ou absents. C’est une invitation à écouter sans minimiser, à voir au-delà des apparences, à ouvrir le dialogue même maladroit, mais toujours authentique.


Olympe et les deux mondes est bien une passerelle entre deux univers qui ont besoin de se comprendre pour ne pas se perdre.


Isabelle Bruhl-Bastien parvient à mettre en lumière l’importance de l’attention, de l’empathie et du fait d’être véritablement présent pour l’autre : chaque vie sauvée commence par une écoute, un regard, une main tendue.


Le livre est né d’une urgence : celle de rappeler que la douleur, aussi profonde soit-elle, n’est pas une fin. Elle est un cri et chaque cri mérite d’être entendu.


Isabelle Bruhl-Bastien rappelle à travers ce récit que chaque vie a de la valeur, que lorsqu’on est écouté, vraiment, on peut commencer à guérir.


Virginie ALBERT


Psychopédagogue










[image: ]



Prologue


Je pense qu’il serait bon que je me présente à vous, chers lecteurs. J’ai seize ans, enfin, j’avais seize ans. Je m’appelais… Comment est-ce que je m’appelais déjà ? Cela m’échappe ! Je suis une fille… ou un garçon. En fait, je ne sais plus. Je devrais me sentir légère et pourtant quelque chose en moi m’empêche d’être sereine. Je suis prisonnière dans ce monde. Tiens ! Je parle au féminin ! Il me paraissait impossible de me libérer de cette vie qui était la mienne et dans laquelle je ne trouvais pas ma place. Pour être tout à fait honnête je n’aimais pas ma vie ! J’ai donc voulu en finir. Voilà où cela m’a menée. J’erre désormais comme une âme en peine ! Hi ! Hi ! J’ai gardé une pincée d’humour ! Cette souffrance que j’éprouvais, je la traîne en moi, comme un fardeau. Imaginez un fantôme drapé de blanc, un boulet enchaîné à la cheville, eh bien c’est tout à fait moi, enfin, c’est comme ça que je me perçois, le drap en moins. Je suis coincée là, pour un temps illimité. Quelle horreur ! Il n’y a rien à faire dans ce bled pourri ! Si j’avais su tout ça avant de m’ouvrir les veines, si on me l’avait dit, jamais, vous m’entendez, JAMAIS je ne serais passée à l’acte ! Mon mal-être est bien pire à présent. J’aurais pu trouver en moi le moyen de vivre ma vie. Les choses se seraient sans doute arrangées avec le temps.


Pourquoi avoir voulu en finir ? Toute la question est là ! N’était-ce pas surtout pour me venger de ceux qui ne me comprenaient pas ? En commençant par mes parents, que j’appelais « mes darons » ? J’étais en souffrance. J’avais l’impression de ne pas correspondre à leurs critères, qu’ils me rejetaient. Je ne pensais qu’à une chose, les culpabiliser. Que cette douleur devienne la leur jusqu’à la fin de leurs jours. Je me disais qu’une fois morte, je récupérerais leur amour. C’est stupide, quand j’y réfléchis, car je me sens mal de les voir si malheureux. Je m’étais trompée sur leur compte. Ils m’aimaient, à leur façon, mais ils m’aimaient tout de même. J’ai tout détruit. Mon père noie son chagrin dans l’alcool et ma mère est dépressive, assommée par des anxiolytiques. Elle est souvent internée en hôpital psychiatrique. La plupart du temps, elle dort pour oublier. Sinon, elle vient dans ma chambre, s’installe sur mon lit et pleure en serrant contre son cœur ma peluche préférée. Tout est resté intact dans cette pièce qui devient un sanctuaire. J’aimerais tant lui parler, la réconforter. Cependant je suis dans l’incapacité de l’atteindre. Ma main ne peut pas se poser sur sa tête, alors que je voudrais lui caresser les cheveux. En fait, je la traverse. J’avais vu ça dans des films ou des séries. Par contre, j’ai fait plusieurs tentatives, à chaque fois je ressens un truc étrange, comme des fourmillements, puis ma main passe au travers. Je ne peux que l’observer. C’est frustrant ! Parfois, elle est prise de crises d’hystérie. Elle hurle, s’arrache les cheveux. Les scènes peuvent être violentes et terrifiantes. À ces moments, elle semble habitée par un démon. Je suis là, impuissante. En principe, mon père appelle le SAMU lorsqu’il est à jeun et elle est conduite aussitôt en urgence psychiatrique.


Face à cette descente aux enfers de mes parents, il y a mon petit frère, Elliott. Il est si malheureux ! Tiens, c’est étrange, je ne me souviens plus de mon prénom, mais le sien est toujours gravé dans ma mémoire. Depuis mon départ, plus personne ne s’occupe de lui. Il aurait pourtant grand besoin d’affection et surtout que l’attention se tourne à nouveau vers lui. Il commence sérieusement à déraper. Lui aussi, j’adorerais le prendre dans mes bras, le serrer, l’embrasser, lui dire que je suis près de lui, que je l’aime.


J’ai tout gagné ! Tout ça pour quoi ? Pour me retrouver coincée entre deux mondes, happée par cette culpabilité ! Dans cette impasse, je ne sais plus quoi faire. Essayer de comprendre pourquoi j’en suis arrivée là ? Il me faut faire un effort pour me souvenir, car c’est de plus en plus flou, comme si les détails s’estompaient. Je vous l’ai dit, je ne me rappelle plus si j’étais une fille ou un garçon. D’instinct, je pencherais pour une fille, mais sans certitude. Si je pouvais être « neutre », ça m’arrangerait. Je vais tenter de me trouver un prénom qui pourrait me convenir. Ça, c’est plutôt cool ! Alors, attendez, pendant que vous lisez ces lignes, je cherche… Qu’est-ce qui pourrait coller au mieux à ma personnalité ? Je ne trouve pas, ça viendra !


Depuis combien de temps suis-je ici ? Je n’en sais rien ! Là où je suis, la notion de temporalité n’existe plus. Aujourd’hui, hier, demain, une semaine, un mois, un an, tous ces concepts sont abstraits. J’ai pourtant le sentiment que cela ne fait pas longtemps. Que suis-je ? Euh… comment dire ? Vous n’auriez pas une autre question ? Est-ce que je peux prendre un Joker ? Bon, OK ! Je suis une substance ni liquide, ni solide. Je ne suis plus matière. Je ne suis plus ni de chair, ni d’os. Suis-je devenue un élément gazeux ? Je ne sais pas trop. Une forme d’énergie ? Peut-être ! Je suis ! Et puis c’est tout ! Toutefois, je vais tenter de vous présenter celle que j’étais avant… Plus j’y pense, plus je suis persuadée que j’étais une fille.


Très bien… laissez-moi me concentrer un peu, car tout se mélange dans mon cerveau, même si je n’en ai plus ! Une expression me vient… lol ! Je ne sais plus ce que cela veut dire, mais il m’arrivait de l’employer très souvent à l’écrit ce « lol ! », lorsque j’envoyais des textos avec mon téléphone portable ou des messages sur internet. Il me semble que c’était pour prendre les choses à la dérision. Allez ! Concentration… Une date m’apparaît, celle de ma naissance. Je suis née le 30 septembre 2006 quelque part en France. Ne m’en demandez pas trop tout de même. Peut-être que le lieu précis me reviendra après. Mon père est ingénieur, enfin était, car il a perdu son emploi en raison de son problème d’alcool. Ma mère est… était esthéticienne. Elle est en longue maladie du fait de sa dépression. Je suis l’aînée de deux enfants. Ils espéraient que mon frère et moi ferions de grandes études et « réussirions notre vie ». C’est tout à fait honorable lorsque l’on est parent. J’imagine que l’on souhaite le meilleur pour sa progéniture. Si je peux me permettre, chers parents du monde entier, écoutez-moi : Qu’est-ce que « réussir sa vie » ? Par rapport à quoi ? Et à qui ? Ce qui vous correspond à vous peut ne pas convenir à d’autres, y compris à vos enfants ! Je dis ça avec le sourire, parce que j’ai perdu la colère que j’avais en moi. Je m’en rends compte. Avant, elle me serrait la gorge et la poitrine. Elle me poussait à faire n’importe quoi, comme casser ce que j’avais sous la main, claquer les portes, voire, les derniers temps, me faire mal, car je me scarifiais. La souffrance physique me permettait en quelque sorte de me sentir vivante.


Désormais, je ne ressens plus rien, mais la douleur est toute autre. Pour revenir à ma petite personne terrestre, l’école, ce n’était pas mon truc. Très vite, j’ai été confrontée à des problèmes identitaires. Je suis née fille, maintenant j’en suis certaine. Ma mère me prenait pour une poupée et ne cessait de m’affubler de vêtements grotesques avec des dentelles. Je n’aimais pas ça. Je l’entends encore me dire « reste tranquille ma chérie, maman va te faire toute belle, comme une princesse ! Regarde comme tu es jolie ! ». Devant le miroir qu’elle me présentait, je voyais une gamine vêtue d’une robe rose, coiffée de couettes avec des rubans de la même couleur. Beurk ! J’ai toujours détesté le rose, or, elle ne voulait rien savoir. J’avais beau protester, il n’y avait rien à faire. Plus tard, alors que je lui déclarais que je préférais les jeans, voire les joggings pour courir et grimper aux arbres, elle me disputait : « C’est un comportement de garçon manqué ! ». Je devais avoir de bonnes manières, car cela se perdait de nos jours. Elle me répétait « tu me remercieras plus tard ! ». En revanche, tous les soirs, lorsque j’étais petite, elle me faisait la lecture. J’adorais ces moments privilégiés avec elle. Elle se mettait dans le lit avec moi, me serrait dans ses bras, le livre à la main et elle me contait l’histoire… de princesses, mais peu importe. C’était chouette ! Dès que j’ai su lire, j’ai dévoré des livres et des livres, souvent de genres hétéroclites, tels que des romans classiques, d’aventures ou fantastiques, des mangas, des BD. J’adorais me plonger et m’évader dans des univers autres que le mien. J’aimais surtout Victor Hugo, je possédais d’ailleurs toute son œuvre. Je n’avais pas vraiment d’amis humains. Mon seul compagnon était mon chat, Socrate, un matou noir et blanc très câlin. Je ne me sentais pas à l’aise en société. À l’école, on m’a apposé l’étiquette « insociable ». Si bien que je pensais réellement l’être et je ne faisais aucun effort. En fait, je m’en moquais un peu. Tout ce que je souhaitais, c’était que l’on me laisse tranquille. Mon petit frère m’agaçait. Il pleurnichait tout le temps et « caftait » à mes parents dès que je lui collais une claque. Il venait sans cesse dans ma chambre, me piquait des affaires, sautait sur mon lit quand je lisais paisiblement. Parfois, j’ai espéré sa disparition. Mon Dieu ! C’est terrible de penser ça !


Concernant l’instruction, mon père ne nous lâchait pas d’une semelle. Nous devions toujours étudier. Mon frère aimait apprendre. En ce qui me concernait, c’était une autre affaire. Selon mon père, je n’en faisais jamais assez. Il me faisait réciter mes leçons, encore et encore, jusqu’à ce que je les sache sur le bout des doigts. Tout était bon pour étudier. Les moindres visites culturelles devenaient une horreur pour moi, y compris en vacances. Je n’appréciais plus de me rendre dans un musée, car je savais qu’il attendait de moi que je retienne tout ce que je voyais. Il m’expliquait des tas de trucs et chargeait mon cerveau qui n’en pouvait plus. Combien de migraines ai-je eues après ces visites qui auraient pu être ludiques ? Entre un père qui me poussait à devenir Einstein et une mère qui me transformait en poupée Barbie, j’étais bien lotie !


Mon mal-être a commencé un peu avant mes quatorze ans. Pile au moment du confinement. Un truc de fou, cette histoire ! Tous enfermés à la maison, les cours par internet et tout ça, sans avoir la possibilité de s’aérer ! Enfin, moi, ça m’arrangeait, vu que je n’aimais pas sortir. Je passais mon temps à lire ! Mes parents et mon frère ont mal vécu cette période. Puis, lorsque nous avons repris une vie plus « normale », c’était avec un masque. Me cacher derrière ce bout de chiffon ne me dérangeait pas. Seulement, j’éprouvais des difficultés à respirer. Ensuite, deuxième confinement. La situation était tout de même étrange. Je ne saurais vous dire si mon mal-être était dû à ces deux épisodes surréalistes, ou si c’était plus profond.


Peu à peu, la vie a repris. Tout était différent. Il y a eu un « avant », puis un « après ». Lorsque je suis retournée au collège, je me suis volontairement mise à l’écart des jeunes de ma classe. Toujours seule à la récré, j’écoutais les autres filles piailler, décrire leurs achats du dernier jean taille basse à la mode et du top sexy, puis raconter leurs histoires de garçons. Certaines avaient déjà « couché » et se moquaient de celles qui ne l’avaient jamais fait. Moi, je ne me sentais pas concernée par leurs conversations. La mode était le cadet de mes soucis. Quant aux garçons, je ne sais pas si je suis déjà tombée amoureuse d’un mec en fait. Oui, peut-être. Il y avait bien ce type dont toutes les filles étaient folles. J’avoue qu’il ne me laissait pas indifférente. Je ne peux pas dire que je ressentais ce que les autres exprimaient, des trucs dans le bas du ventre. Je me suis posé la question de mon homosexualité. Peut-être que… ? Tout ce que je sais, c’est que plus mon corps changeait, plus ma poitrine commençait à pousser, attisant le regard des garçons, voire des hommes, plus je me sentais mal à l’aise. Sans rien dire, je me suis mise à observer les filles, pour voir l’effet que cela me procurait. Rien de plus ! Peut-être Louise… tiens, je me souviens de son prénom aussi ! Hétéro, homo ? Où était ma place ? Si j’étais différente et que j’aimais les filles, je ne souhaitais pas l’avouer à mes parents. Ils faisaient leurs malins à répéter à qui voulait les entendre que l’homosexualité n’était pas une tare, qu’ils étaient ouverts sur le sujet. Je savais que cela ne les dérangeait pas chez les autres, mais au sein de leur famille, là, c’était différent.


En fait, je me sentais « neutre ». Dommage qu’il n’existe pas un sujet pour se définir autrement que par « elle » ou « il ». Il me semble que certains, de mon vivant, parlaient de « iel ». Bref ! Pas facile à assumer ! Et avec cette manie qu’ont les humains de tout classifier, tout ranger dans des cases, qu’il s’agisse d’orientation sexuelle, d’origine et couleur de peau, de religion, de politique, de niveau social, d’emploi, il faut rentrer dans un moule. Il n’y a pas de milieu. C’est forcément l’un ou l’autre. Décalée, voilà comment je me sentais, et pas à ma place. Le moral dans les chaussettes, je trouvais refuge dans la lecture, seul moyen pour moi de m’évader, avec mon chat sur les genoux. Lui, il ne me jugeait pas. Il m’aimait comme j’étais. Depuis que je suis partie, il a quitté ma famille. Je l’ai croisé deux ou trois fois errant dans la rue. Comme je l’ai trouvé triste et amaigri ! J’ai l’impression qu’il m’a vue. Il me fixait en miaulant. Le voir ainsi a été un crève-cœur pour moi ! Je m’éloigne du sujet. Je vous parlais de ma vie d’avant. Ni mon père, ni ma mère n’ont remarqué que je m’enfonçais peu à peu dans la dépression. J’ai perdu l’appétit. Quelques kilos se sont envolés en peu de temps. Ma poitrine a dégonflé, tout comme mon ventre, mes fesses. Mon visage est devenu émacié, livide, le regard fuyant, je ne riais plus, je n’avais plus d’envies. Je détestais mon corps. J’avais la haine envers mes parents, mes grands-parents, mes cousins, mes voisins et le peu d’amis qu’il me restait. Ils se sont d’ailleurs éloignés de moi. Je ne supportais plus personne. Je passais mon temps à vomir. Je vomissais ma vie en quelque sorte, puis j’ai commencé à me scarifier. Je cachais mes bras sous de grandes manches afin que personne ne remarque les stigmates. Je dissimulais tout mon corps sous des vêtements longs, amples et sombres. Je me consumais à petit feu. Je suis en train de vous saper le moral, n’est-ce pas ? J’en suis navrée. Néanmoins, vous décrire les états d’âme de ma fin de vie terrestre vous permettra de mieux me connaître. Cette dernière période n’était pas glorieuse du tout. Puis il y eut le moment fatidique, ma délivrance… enfin, c’est ce que j’imaginais. Quelle erreur ! Impossible de faire « contrôle Z », je ne me suis pas délivrée du tout ! C’est ainsi que je me suis retrouvée là, comme une idiote, coincée dans cet entre-deux. Je peux dire que ma vie et celle d’après ne sont faites que d’entre-deux !


Tiens, un prénom se présente à moi. Je vous annonce qu’il sera mien dorénavant. J’ai décidé de m’appeler Olympe ! Pourquoi ? Parce que je viens de penser à Olympe de Gouges. Vous connaissez ? Non ? Alors je vous suggère de faire quelques recherches à son sujet. De plus, je trouve ce prénom très doux. Il y a le mont Olympe aussi. Finalement, Olympe peut convenir à une fille comme à un garçon.
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Laura


Laura rentre chez elle, en larmes. Son copain a décidé de rompre. L’imbécile a choisi une méthode peu héroïque, puisqu’il lui a annoncé par sms « Jte quitte ». Charmant ! Neuf lettres pour mettre un terme à leur histoire. Cela faisait pourtant six mois qu’ils étaient ensemble, autant dire une éternité ! Aux yeux des copains, ils faisaient figure de vieux couple. Certains les enviaient, d’autres les jalousaient. La jeune fille se projetait avec lui. Elle s’imaginait partir avec lui en vacances l’été prochain. N’étant pas majeure, elle allait avoir dix-sept ans, elle en avait parlé à ses parents qui étaient favorables. Ils appréciaient le jeune homme. Elle se voyait marcher sur la plage, main dans la main avec son amoureux, regarder le coucher de soleil, puis rentrer sous leur tente, au camping, faire l’amour avant de s’endormir, dans les bras l’un de l’autre. En secret, elle se projetait sur du long terme avec lui. C’était « l’homme de sa vie ». Mais ces petits mots reçus sur son téléphone portable ont tout anéanti. La vie tient à peu de choses ! Le bonheur peut vite s’effondrer, comme un château de sable, balayé par une vague. Son existence n’a plus la même saveur sans lui, d’autant que Kévin lui avait sauvé la vie. L’an passé, la jeune fille avait fait une grave dépression. Elle avait vu une psychiatre, avait pris des antidépresseurs. Ses parents étaient très inquiets, tout comme le reste de la famille et ses rares amis. Elle avait déjà remarqué ce garçon, que toutes les filles du lycée « kiffaient ». Il avait posé son regard bleu sur elle, lui avait souri et fait un clin d’œil. Elle avait littéralement fondu pour « le mec le plus sexy du bahut et sans doute de la Terre ». Grand et plutôt musclé, les cheveux châtain clair en bataille, le teint hâlé, un sourire à tomber, son physique et son style lui valaient sa popularité auprès des filles. Sportif, il faisait du surf tous les étés à Lacanau. Laura n’en revenait toujours pas qu’il lui ait proposé de sortir avec lui. Au début, elle pensait qu’il s’agissait d’une blague. Devait-elle dire oui ou tourner les talons ? Dans le doute, elle avait acquiescé d’une manière détachée. Elle se souvient de ce moment comme s’il s’était produit la veille. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle avait cru qu’il allait exploser. Il avait paru ravi de sa réponse et lui avait pris la main, ils avaient ainsi marché en rentrant du lycée. Après deux cents mètres, il s’était tourné vers elle, l’avait prise dans ses bras et l’avait embrassée avec fougue. La chaleur de son corps contre le sien, le goût de ses lèvres et de sa langue l’avaient enveloppée d’un doux frisson. Alors qu’elle était au bout du rouleau, puisqu’elle songeait en finir avec la vie, elle se sentait revivre, grâce à lui. Ce n’était pas une blague. Ils étaient sortis ensemble pendant plusieurs mois, sans jamais une dispute. L’existence de Laura avait repris des couleurs et des saveurs. Ce garçon était sa raison d’être, son présent et son avenir. Il était l’air qu’elle respirait, le sang qui coulait dans ses veines. Elle ne s’était rendu compte de rien. Elle ne l’avait pas vu s’éloigner petit à petit. Elle n’avait pas réalisé que Vanessa, sa meilleure amie, avait les yeux qui pétillaient lorsqu’elle le voyait et se rapprochait davantage de lui. Johanna, une autre amie, l’avait alertée. Laura ne voulait rien entendre. Elle avait fait le choix d’envoyer balader celle qu’elle pensait jalouse du trio qu’ils formaient. Johanna était une mauvaise langue, envieuse, égocentrique. Elle revendiquait le statut de « meilleure copine », désirait évincer Vanessa et par la même occasion le petit ami qui prenait trop de place.


— N’importe quoi ! T’es trop jalouse en fait, toi ! s’était écriée la jeune fille, blessée au fond d’elle-même par les propos diffamatoires.


Johanna lui avait en effet révélé avoir surpris l’amoureux et la copine s’embrasser langoureusement. Un vrai baiser de cinéma, avait-elle surenchéri. Laura avait cessé toute relation avec elle et l’avait supprimée, voire bloquée de son compte Insta. Elle l’avait ouvertement critiquée sur les réseaux sociaux pour que tous se retournent contre la commère. Laura avait alors jubilé en apprenant que beaucoup l’avaient bloquée sur les réseaux sociaux. Chacun y allait de son anecdote pour dénigrer l’intrigante. Les publications ont été partagées, amplifiées, déformées. La langue de vipère se retrouvait seule et payait ainsi sa méchanceté. Oui, mais voilà… elle avait raison. Après la réception du sms et donc de la claque qu’elle venait de prendre en pleine face, Laura prend conscience de sa bévue. Elle ferme les yeux et ressasse certains souvenirs récents. Vanessa la négligeait depuis quelque temps. Chaque fois que Kévin ne pouvait pas sortir avec elle, parce que, selon ses propres paroles, il avait des « trucs » à faire, celle qu’elle pensait être sa meilleure amie était indisponible. Des détails dans ses réactions lui sautent alors aux yeux. Johanna avait bien vu et souhaitait l’avertir de ce qui se tramait dans son dos. Quelle idiote elle était ! Non seulement elle perd son copain et son amie, mais en plus elle réalise qu’elle a fait souffrir une fille. La jeune fille pousse un cri de désespoir avant de s’exclamer :


— Qu’est-ce que j’ai fait ? Je n’ai rien vu venir et j’ai pourri une nana qui a cru bon de m’alerter. Je suis trop nulle !


Au milieu de ses sanglots, elle hurle. Ses parents sont absents. Seule à la maison, elle fouille dans l’armoire de sa chambre, sort une boîte qu’elle pose sur le lit. Elle cherche dans sa table de nuit une clé. Elle se sent oppressée. Elle tremble tant elle souffre dans son corps. La clé ne pénètre pas dans la serrure. Elle doit s’y reprendre à plusieurs reprises. Enfin, elle entend un déclic. Elle peut soulever le couvercle. Dans le bric-à-brac que contient le coffret, elle découvre un morceau de verre tranchant. Anéantie, elle se laisse retomber sur le sol. Elle a mal au ventre, dans la poitrine. Sa gorge se serre. Elle ne peut plus respirer. Ô combien elle connaît cette douleur, pour l’avoir déjà ressentie par le passé !


Des souvenirs reviennent. Lorsqu’elle était en souffrance, la seule chose qui la soulageait était de se faire mal physiquement. Elle avait commencé avec son compas. Elle se faisait alors de petits trous avec la pointe, jusqu’à ce qu’une goutte de sang perle. Elle léchait ses microblessures. Au début, ça lui faisait du bien. Très vite, cela ne suffisait plus. Avec le même ustensile, elle se faisait des griffures sur les bras. Cela n’a duré qu’un temps. Il fallait que cela saigne. Elle plantait la pointe qu’elle laissait glisser sur un ou deux centimètres pour se faire une belle entaille. C’était douloureux, mais elle s’apaisait aussitôt. Elle en a gardé plusieurs cicatrices. Quand le compas ne lui faisait plus d’effets, elle avait cassé un petit vase en verre qu’elle avait dans sa chambre et avec l’un des débris tranchants elle se tailladait. Là, ça valait le coup ! Bien sûr, elle ne portait que des manches longues pour éviter que l’on remarque ce qu’elle s’infligeait. Il lui semblait que d’un côté il y avait son enveloppe charnelle et de l’autre son mental. Ces meurtrissures lui permettaient d’intégrer son corps. Kévin était au courant. Avec tendresse, il la serrait contre son cœur, embrassait ses blessures. Elle avait alors cessé.


À présent, elle se retrouve seule, sans personne à qui parler. Il n’est plus là pour la prendre dans ses bras protecteurs. Elle saisit son morceau de verre, le serre si fort dans sa main qu’elle sent une brûlure au niveau des doigts. Un liquide chaud s’écoule. Elle saigne. Un frisson la parcourt, car elle perçoit comme un courant d’air passer dans son dos. La fenêtre et sa porte sont pourtant fermées. Ce n’est qu’une impression, sans doute le trop-plein d’émotions. En larmes, elle fixe l’intérieur de son poignet. La veine est saillante. Elle n’aura aucun mal à la sectionner. Elle plantera alors son arme dans la peau, fera une entaille et malgré la douleur et la vue du sang, elle cisaillera la veine. Elle se videra de son sang jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien en elle. Elle s’effondrera, sur la moquette beige qui très vite se teintera de rouge. Ses parents la retrouveront ainsi étendue et inanimée sur le sol. Ils crieront, appelleront les secours, mais ce sera trop tard. Ils seront peinés, certes, puis ils finiront par se faire une raison. Laura culpabilise un moment, car elle sait qu’elle va les rendre malheureux.


Pour l’heure, c’est elle qui souffre dans sa chair et dans son âme. Ces imbéciles de Vanessa et Kévin doivent payer cher pour ce qu’ils lui ont fait. Ils traîneront en eux des remords jusqu’à leur dernier souffle. De plus, Laura n’a pas la force d’affronter le regard de Johanna qu’elle a sans doute détruite. Elle se sent trop honteuse pour cela. Elle ne mérite plus de vivre. Haletante, tremblante, les yeux emplis de larmes, les joues noircies des dégoulinures de son mascara, les cheveux collés devant son visage, elle commence à planter le coin du morceau de verre dans sa peau. La douleur est présente, mais ce n’est rien par rapport à ce qu’elle ressent dans son cœur.


Soudain, un bruit sourd venu de l’étage inférieur l’interrompt. La jeune fille repose l’éclat de verre sur le sol et se redresse. Peut-être s’agit-il de ses parents. Pourvu qu’ils ne la voient pas dans cet état ! Elle renifle, essuie ses larmes avec un mouchoir en papier. Le rimmel macule la ouate blanche.


Elle vérifie d’où vient le bruit en ouvrant sa porte. Elle pense s’enfermer dans sa chambre. Dans l’affolement, la clé tombe, rebondit et glisse sur le parquet du couloir. Laura sort de sa chambre, se baisse pour récupérer le petit objet. Elle trébuche et s’étale de tout son long sur le palier. Dans sa chute, la clé vole par-dessus la balustrade et dégringole à l’étage inférieur. Laura ne bouge plus. Elle est toujours parcourue d’un frisson. Elle attend une réaction de sa mère ou de son père. Rien. Elle se sent tellement ridicule dans cette posture qu’elle éclate de rire avant d’être prise par de nouveaux sanglots et enfin la situation cocasse a raison de sa souffrance. Elle rit comme ça ne lui était jamais arrivé, ou si peu. La jeune fille se redresse et s’assied sur le sol. Elle se tient le ventre tant son rire, sans doute nerveux, torture ses entrailles. Lorsqu’enfin elle se calme, elle patiente quelques instants, imaginant voir arriver ses parents inquiets de son état. Toujours pas de réaction venant du bas. Elle se relève, prise par quelques soubresauts dus aux restes de son rire.


Un remue-ménage attire à nouveau son attention. Et si un cambrioleur avait pénétré dans la maison ? Les jambes tremblantes, elle prend appui sur la rampe et descend lentement. Partagée entre panique et témérité, elle progresse, marche par marche. La sueur commence à glisser dans son dos. Arrivée dans le hall, elle s’arrête et tend l’oreille… aucun bruit suspect.


Elle entre dans le salon et découvre alors, étalé sur le canapé, un chat noir et blanc. Comment s’est-il introduit dans la maison ? La réponse arrive dès qu’elle dirige le regard en direction de l’entrée. Elle n’a pas fermé la porte en rentrant, trop perturbée pour attacher de l’importance à ce genre de détails. Le chat tourne la tête vers elle et deux agates jaunes l’observent. La jeune fille est troublée. Le matou bâille, s’étire et présente son ventre à la nouvelle arrivée, dans l’attente de quelques caresses. Laura, estomaquée s’approche. Du bout des doigts, elle gratte la bedaine poilue. L’animal se dandine et ronronne sans détourner son regard perçant. Puis il se redresse, miaule, se frotte aux coussins. La jeune fille comprend qu’il l’invite à prendre place auprès de lui sur le canapé. Elle s’installe et le matou grimpe sur ses genoux en reprenant son ronronnement. Il se love sur le jeans troué de l’adolescente. La scène est surréaliste, la situation improbable.


Alors qu’elle s’apprêtait à mettre fin à ses jours, cette bête est arrivée d’on ne sait où, l’interrompant dans son geste. Elle regarde son nouvel ami et ressent une chaleur l’envahir. Quelque chose d’inexplicable vient de se produire en elle. Une bouffée de bonheur se répand dans son corps, dans ses veines. Elle est vivante et n’a plus envie d’en finir !









Olympe


[image: ]


Que vois-je ? Qu’entends-je ? Que cette fille est triste ! J’ai l’impression qu’elle a besoin d’aide. Je suis là, à ses côtés. Je ne sais pas comment j’ai atterri dans cette chambre. Je n’ai rien compris à ce qui m’arrivait. Je me souviens avoir été comme absorbée dans un trou avec des lumières aux multiples couleurs, avoir tourneboulé en tous sens et m’être retrouvée sur un lit. Passée la surprise, je découvre le lieu et la fille qui s’y trouve. Mon état d’ancienne vivante déprimée me permet aussitôt de saisir ce que cette jeune personne a en tête. Je tente d’interrompre son geste lorsqu’elle sort un morceau de verre d’une boîte, mais je n’ai aucune prise sur elle, ma main la traverse.


— Oh non ! Faites quelque chose ! Ohé ! Il y a quelqu’un là-haut ? Ce n’est pas possible, il faut agir et vite !


Aucune manifestation céleste. Laura, car je le sais, ou plutôt je le sens, c’est ainsi qu’elle se prénomme, tient toujours son fragment de verre dans le creux de sa main.


— Tu ne peux pas faire ça !


Elle ne m’entend pas, je décide de crier :


— Je t’en supplie ne fais pas ça ! Cela ne sert à rien ! Parole d’Olympe, tu ne seras pas plus avancée, crois-moi !


Je n’obtiens guère plus de résultats. J’observe un clignement plus rapide dans ses yeux, peut-être qu’elle a perçu le son de ma voix, après tout. Elle tourne la tête vers moi ! Yes ! Euh, non, en fait elle regarde en direction de la porte. Elle est en larmes, son mascara a coulé sur ses joues. J’ai envie de la prendre dans mes bras pour la réconforter. Je n’y arrive pas. C’est frustrant d’être près d’elle et de ne pas pouvoir intervenir. Que dois-je faire ? La panique m’envahit. Il me faut absolument attirer son attention, en vue de la détourner de son geste. Je tente de faire bouger des objets autour d’elle. J’essaie d’agiter sa lampe de chevet, de donner des coups de pied dans sa table de nuit, de prendre le lustre pour un « punchingball ». Je ne pensais pas avoir autant d’énergie ! Pourtant rien ne se produit. Aucune manifestation n’est perceptible par cette adolescente du monde des vivants. Je saute à pieds joints sur le lit pour qu’elle ressente les secousses. Rien… Je traverse le lit ! Je passe devant le miroir de son armoire et m’exclame !


— Nan mais, c’est quoi cette tête de déterrée que j’ai ! Bon, en même temps, c’est un peu normal.


Cela fait bizarre de se découvrir comme ça ! Je ne pensais pas qu’il me serait possible de voir mon reflet. Ce qui me fait le plus flipper c’est l’état de Laura et surtout ses intentions. Il me faut très vite trouver une solution, seule si je comprends bien.


— Merci là-haut ! C’est chacun pour soi !


Je la touche, la pince, la secoue. Mes doigts la traversent et elle ne ressent rien du tout, que dalle ! J’en profite pour regarder ses bras. Ils sont dans un sale état ! Il y a des stigmates partout.


— Hep ? Tu m’entends ?


Elle tient toujours son morceau de verre dans sa main et vient de resserrer ses doigts.


— Beurk ! Le sang coule !


Je n’ai jamais aimé la vue du sang. Je dois même avouer que cela me fait tourner de l’œil en principe… enfin surtout la vue du liquide rouge sur les autres, car j’étais habituée au mien. Lorsque je me scarifiais, je me sentais plutôt vivante. Quelle idiotie, quand j’y songe ! C’était un leurre. Il y a d’autres manières de se sentir vivant, mais ça, je ne le savais pas à l’époque.


Revenons à Laura. Elle est mal. Tout ça à cause d’un mec. Vous y croyez, vous ? Cela dit, il me semble que son mal-être est plus profond et plus ancien.


— Hey ! Je lis dans ses pensées, en fait ! C’est un truc de fou !


Puis, m’adressant à elle :


— Laisse tomber Laura, il n’en vaut pas la peine !


Je suis en colère contre ce gars, pourtant c’est la vie. On s’aime et il arrive que l’on se sépare, quel que soit l’âge. Désemparée par mon manque de pouvoir sur la malheureuse, je sors dans la rue afin de trouver une solution. Je glisse, je vole, ça, c’est génial ! Je m’apaise. J’imagine ce que vous pensez : un fantôme ne ressent rien ! Eh bien, détrompez-vous ! Figurez-vous que là, dans l’instant, j’éprouve de la colère et de la tristesse, en plus modéré que sur Terre tout de même.


Tout à coup, dans cette longue rue déserte, je me trouve nez à nez avec Socrate, mon matou. Vous vous souvenez, je vous en ai déjà parlé ? Il est face à moi, sortant de je ne sais où. Il me fixe d’un regard perçant. C’est presque flippant.


— Tu me vois ?


Un interminable miaulement me répond, comme une plainte.


— Tu comprends ce que je dis ?


Deuxième miaulement. Il approche et se frotte contre mes jambes. Je le caresse. Que cela fait du bien de le revoir et de le caresser ! Je ne me souvenais plus que ses poils étaient si doux.
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